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PERSONNAGES.  Acteurs. 

GUSTAVE  DE  RHFTNSBERG ,  Pai^e 

de  l'Empereur  Joseph  II ]VP«.  Cuisot. 

GUTTLER  ,  Concierge  du  parc M.  Dubois. 

FRITZ ,  son  Fils M.  Brunet. 

LA  MÈRE  GOUTTMAN,  Laitière..   M°^«.  Barroyer. 

MARIE ,  sa  Fille M^K  Pauline. 

LE  BAILLY M.  Pi>son. 

UN  SOLDAT  PARLANT M.  Fleury. 

Paysans. 

Paysannes. 

Deux  Pages. 

Deux  Soldats. 


La  Scène  se  passe  en  Autriche ,  sous  le  règne  de 
Joseph  Ut  vers  1785. 
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LA  CORBEILLE 

D'ORANGES, 

ou    LE    PAGE    DE    SCHOENBRUiN'N., 

Comédie  en  un  Actr  ,  en  prose  ,  mêlée  de  Coupleti. 

(Le  tliéâtre  représente  le  chnteau  et  les  jardins  de  Sclioenbrunn  d8n3  ie  fond. 
Une  £;iaDde  grille  ,  décorée  ôei  arrnet  d'Autrirlje  ,  est  placée  h  la  iiioilié  da 
llii-àire  ^  on  voit,  sur  la  droite,  une  petite  laiterie  j  une  fenêtre  est  au- dessus  ; 
un  trediage  est  placé  devant  la  porte;  un  faclionuaire  se  pro;jitne  sur  le 
d-.-rrJc-ie  de  la  grille,  devant  les  fusses  du  château    )  , 

SCÈNE     PREMIERE. 

(  Il  fait  nuit.  ) 

FRITZ,  en  dedans  du  jardin,  UNE  SENTINELLE. 
FRITZ  ,  ouvrant  mystérieusement  la  grille. 


V 

»   0  I  C  I 

Qiii  vive? 

Moi. 

Qui  vous? 

M  i... 

Qui  loi?... 

Fr,  iTZ. 
FiiU,  le  nis  du  Concierge  :  est-ce  que  vous  ne  nie  rcconnaisic/, 
pas  .* 

LA     SENTINELLE. 

Pourquoi  ouvrez-vous  celle  grille  ? 

F»  I  Tl. 

Parce  qu'elle  est  fermée. 


le  moment;  entrons... 

LA   SENTINELLE. 


FRITZ. 
LA   SEN  Tl  NE  LLE. 

F  n  I  T  Z. 
LA   SENTINELLE. 


LA      SENTINP.  LtE. 

Air  :    T^audefille  du  Ballet  des  Pierrots. 

Je  vous  connais  pour  un  bon  drilie  ; 
Mais  ,  n'allez  pas  ,  imprudemment , 
Avant  le  jour  ouvrir  la  grille. 
Quand  la  consigne  le  défend. 

FRITZ. 

Je  ne  sors  pas  ,  j'ir  le  confesse, 
Pour  te  mettre  dans  l'embarra»  ,. 
Ami  ,  je  vais  voir  ma  maîtte-sse  , 
La  consign'  ne  le  défend  pas. 

LA      SENTINELLE. 

C'est  bon  j  sortez,  les  affaires  d'amour  ne  me  regardent  pas. 

FRITZ,  referme  la  grille  ,  el  arrive  sur  le  de%-ant  du  ihéàire. 

Ah!  m'y  voici!  Tout  le  monde  dort  encore,  tant  mieux;  je 
crains  tant  qu'on  me  surprenne....  Montons  à  ce  treillage;  je  serai 
au  niveau  de  sa  croise'e.... 

Air  :  VaudivlUe  di  vieux  Chasseur. 

Hier  au  soir,  elle  me  dit: 

Tu  frapperas  à  ma  fenêtre; 

Puis  ,  ensuite  ,  elle  me  promit 

Que  jl'embrass'rais  sans  fair'  de  bruit. 

(  Il  monte  au  treillage  et  frappe  à  la  croisée.  ) 

Pan  ,  pan  ,  rsons-noiis  connaître, 
Pan  ,  pan  ,  cVst  bien  romni'  ça  j 
Pan  ,  pan  ,  elP  va  paraître  j 
Pan  ,  pan  ,  ah  !  la  voilà. 


SCENE    II. 

Les  Mêmes,  MARIE,  à  sa  croisée. 


M  A  m  E. 


Mdme  air. 


ImpruJent  !  si  Ton  t'entendait. 
Tu  serais  cronJé  par  ton  père.,, 
Et  si  ma  mèr'  me  surprenait, 
Je  suis  sûr'  qu'elle  me  battrait. 

Chut ,  chut ,  (  //  Vembrasse  )  faut  du  mystère  ; 

Chut ,  chut.  (  Même  jeu.  ) 
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FRITZ. 

Qu'c-'est  bon  jarni 

MARIE. 

Chut  ,  chut.  (  ilfe'me jeu  ) 

FRITZ, 

Ncrains  rien  ,   ma  >hèr«. 

MARIE. 

Chut,  chut.  (  Mc'ine  jeu.) 

FRITZ. 

"S  'là  qu'est  fini. 

BI  A  R  I  E. 
Ali!  grauds  dieux,  si  ma  mère  se  réveillait  î... 

SCENE     111. 

Les  Mêmes  ,   LE  PAGE  ,   etcnlndant  les  fossés  pour  sortir  du 

jardin. 

LASErriNELLE. 

Qui  vive  ? 

LE    P  AG  r. 

Page  de  l'Empereur. 

T km:  z  ,  suspendu  au  treillage. 
Nous  sommes  perdus  ! 

MARIE,   lui  mettant  la   main  sur  la  bouche. 
Ne  sonne  mot.... 

LA     SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

LE    PAGE. 

Pourquoi  cela? 

LA      SENTIdELLE. 

On  ne  passe  pas,  vous  dis-je. 

LE     PAGE. 

Encore  ? 

LASENTINELLE. 

Je  VOUS  répète  qu'on  ne  passe  pas. 

(   lîlle  arme    son  fusil,  ) 

LE    PAGE,  montant  sur  la  balustrade  du  fossé. 

Air  Ju  Menace  de  Garçon. 

Songe  donc  qu'un  page  riposta 
£t  que  rien  ne  le  fait  trembler. 

LA     SENTINELLE. 

Imprudent  !  je  «ui»  à  mon  poste  ; 
Je  vous  ferii  bien  reculer,   (bis) 


\      bis. 


s 


LE        PAGE. 

Mais,  ta  menace  est  ridicule, 

3Se  pense  pas  m'éjiouTanter... 
Apprends  que  ,   lorsque  je  recule  , 
Je  recule  pour  mîeiix  sauter. 

(  Il  saute  dans  le  parc  ,  la  Sentinelle  fait  feu,  ) 

{  Ala  Sentinelle.  )  Mon  ami,  je  vous  remevcie.  Voilà  le  signal 
don  lié.  • . 

(  Après  le  coup  de  fusil,  on  entend  un  roulement  de  tambour  dans  la  coulisie  j 

den%  soldais  arrivent  fcur  le  théâtre  ,  parlent  au  Jiage  qui  les  renvoi*-,  après 
a\<iir  dit  son  nom  et  sa  qualité.  Pendant  le  niorci  au  de  musique,  le  Page 
au  ête  ,  en  riant  aux  éclats  ,  Fritz  qui  veut  se  sauver.  Le  jour  paraît  peu  à 
peu.  ) 


Air  : 
Oh 


SCENE     IV. 

Les  Mêmes,    GUTTLER,    Ja    Mère    GOUTTMAN;    arrivant 
successivement. 

MARIE,   à  la  croisée. 

Il  faut ,  il  faut  quitter  Golconde,     ' 

!  ciel  !  quel  bruit  et  quçl  tapage  ! 
Eh  !  quoi  !  c'est  vous  ,  Monsieur  le  Page  ! 
Mais  à  qui  donc  en  avez-vous?. 
Pour  faire  une  esclandre  chez  nous. 
De  ma  mèr'  craij^nez  le  courroux. 

GUTTLER,  accourant. 
Oh  !  ciel  !  quel  bruit  et  quel  tapage  ! 
C'est  encore  ce  danmé  de  Page  ! 
Ce  sont  ces  messieurs  qui  ,  chez  nous, 
Mettent  tout  sans  dessus  dessous. 
Allons,  Monsieur,  expliquez-vous? 

Mère     GOUTTMAN,    accouiant. 
Oh  !  ciel  !  quel  bruit  et  quel  tapage  ! 
Parlez,  pariez  ,  Monsieur  le  Page? 
Ici,  de  grâce,  expliquez- nous 
Pourquoi  chacun  crie  après  tous? 

MARTE. 
De  grâce,  Mons.eur,  taisez-^'OW». 

GUTTLER. 
Al'ons  ,  Monsieur,  explique z-vous  ? 

La    Mère  GOUTTMAN. 
Allons  ,  Monsieur,  tspliquez-vous  ? 
«i        I  LE     PAGE, 

Je   vais  parler  ,   mais    laist  z-vous. 

FRITZ. 
Ceci  va  mal  tourner  pour  qoqs- 


r.uTTLER,  arrêtant  son  fis, 
Àh  I  drôle  !   te  voilà? 

LE  VAGE .   riant. 
Senlinellc;  tous  m'avez  manqué. 

LA    SENTINELLE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

LA     MERE     GOUTTMAW. 

Ah  cà  ,  Mi-ssieurs  ,  pouniez-vous  me  dire  ce  que  vous  faites 
tous   les  deux  sous  la  fenêtre  de  ma  fïlle ,  à  pareille  heure? 
GUTTLER,  à  son  fils. 
£t  toi;  vaurien  ?... 

FRITZ. 

Dame  ,  mon  père... 

LE   PAGE. 

Je  vais  tout  vous  conter. 

M  A  R I E  ,  ti  part. 
Je  suis  perdue.... 

LE       PAGE. 

Mère  Gouttman  ,   votre  fille  est  jolie. 

La     Mère     gouttman. 
Remerciez  donc  ,  Mademoiselle  ? 

guttler. 
Allons,  allons,  Monsieur. 

LE       PAGE. 

Je  revenais  hier  de  Vienne.  11  e'tait  presque  nuit  ;  j'entends  der- 
rière une  charmille  la  voix  de  la  petite  Marie  :  je  nie  glisse  à  travers 
les  branches  ,  et  j'.'pprenris  que  l'on  donnait  un  reudez-vous  à 
M.  Fritz  qui  s'était  caché  dans  le  boulingrin. 

G  U  T  T  L  E  R. 

Ah  !  tu  le  caches  dans  les  boulingrins. 

FRITZ. 

Fi  I  que  c'est  vilain  d'être  rapporteur  comme  ça  ,  Monsieur  le 
Page... 

LE       PAGE. 

Clmt  !  taisez-vous  ,  jeune  homme.  La  petite  rusée  de  Marie  lui 
donnait  un  rendez-vous  sous  sa  feiiètie  avant  le  jour.  Je  nie  dis 
de  tout  suite,  Monsieur  Frilz  est  un  heureux  coquin,  et  pourquoi 
n'irais-je  pas  à  sa  place  au  rendez-vous  ? 

GUTTLER. 

Je  reconnais  bion  là  un  page  ,  ces  Messieurs  courent  toujours 
tprès  toutes  les  jolies  filles. 

FRITZ. 

Et  ou  dit  qu'ils  les  atlrappent  souvent. 
Cc5l  vrai. 


Air  :  Traitant  Vamour  sans  pitié. 

A  la  ville  ,  ainsi  qu'aux  champs, 
Toule  bellt-  a  notre  hommage 
Et  près  d'elle  on  voit  un  Page 
Soupirer  quelqueb  iiislaus. 
D  humfnir  folâtre  et  lét;ète, 
IncoBstant  par  caractère, 
Craiguaut  un  lieu  sévère  ,  « 
S'il  fuit  les  amours  trop  longs, 
On  en  devine  les  causes  : 
Partout  où  naissent  les  roses, 
On  trouve  des  papillons. 

GUTTLEB,    à  son  fils. 

Ne  t'avais-je  pas  défendu  cent  fois  de  parler  à  celte  petite  fille  y 
petit  drôle? 

FRITZ.   • 

Dame  ,  mon  père    je  n'en  épouserai  jamais  d'autres. 

G  U  TTLER. 

Eh  bien  !   tu  mourras  garçon, 

La    Mère    GOUTTMA^',  d'un  air  piqu^^'. 

Qu'appelcz-vous  ,  Monsieur  Guttlcr  .  une  petite  fille  ?  Ne  lui 
ai-je  pas  défendu  cent  fois  aussi  de  parler  à  votre  mauvais  garne- 
ment de  fils  ? 

M  .4  R  I  E. 

Ma  mère  ^  vous  ni'avez  pourtant  dit  l'autre  jour  que  Fritz  était 
un  bon  sujet. 

La    Mère    gouttmaw. 
Taisez-vous ,  petite  sotte ,  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  cela... 

GUTTLER. 

Une  fille  qui  u  a  rien  ,  épouser  le  fils  du  concierge  du  parc  de 
Schœnbrunn  ? 

MA  RI  £. 

Je  n'ai  rien  ^  je  n'ai  lien. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Counier. 

Tons  me»  quinze  ans  bien  révolus  j 
3'ons  un'  fip;ur' qu'on  dit  gentille; 
3'ons  des  yeux  où  l'amour  pétille  ; 
3  oiis  p'i-ctr'  ben  encor  qucuq's  vertus  ■ 
3'ons  une  tournure  innocente; 
3'avons  de  l'honneur  avec  ça... 
^  Et  ,  s.ins  êtr'  coquett'  ,  moi  je  m'vante 

Que  Friiz  o'arrang'rait  ben  dtout  clà. 

LE      PAGE. 

Je  le  crois  bien. 
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Même  air. 

Oh!  vous  ne  savez  pas  encor 
Tout  ce  que  vous  valez,  ma  chère j 
Je  vous  le  drs,  avec  mystère  , 
A'ous  ("tes  un  jjetit  Iiésor. 
Si  son  père  rsl  trop  diiCcile, 
Abandonnrz  c(S  rustres-Ià... 
Avec  moi  vem  z  à  la  vil/e  , 
Je  vous  déferai  de  tout  ça. 

La     Mère    golttman. 
Monsieur  le  Page,  vous  êtes  d'une  trop  bonne  famille  pour  nous, 

LE       PAGE. 

\ous  me  fa>les  beaucoup  d'honneur  ,  mère  Gouttmau. 

GUTT  LER. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  au  logis  ,  Monsieur  Frilz  ;  et  si 
je  vous  retrouve  à  rôJer  par  ici ,  tu  auras  affaire  à  moi ,  entends- 
tu  cela  ? 

La    Mère    gouttman. 

IVIais  voyez  donc  un  peu  quel  embarras  I  parce  que  vous  êtes 
concierge  du  parc?  Si  feu  Monsieur  Gouttniau  ,  mon  mari, 
vivait  encore  ,  il  le  serait  pcut-ctre  ;  il  était  militaire  comme 
vous. 

G  U  T  T  L  E  R. 

Oui  ,  mais  il  est  mort  ,  et  vous  n'avez  seulement  pas  votre 
pension.  Si  vous  aviez  votre  pension;  mais  vous  ne  l'avez  pas, 
votre  pension. 

La    Mère    gouttman. 
Jel'aurai.  Ma  fille  est  allée  au  château  hier... 

g  u  T  T  L  F.  R . 
Pardinc  !  tout  le  monde  y  entrait  ;  c'était  jour  public... 

La  Mère  g  o  u  t  t  m  a  rî. 
Elle  a  vu  l'Empereur... 

G  UTT  LE  R. 

Parbleu  !  tout  le  monde  le  voyait  ;  c'était  jour  public... 

mari  e. 
Oui ,  mais  il  m'a  remarquée,  je  lui  ai  parlé.  . 

G  u  TTLEU. 

Elle  lui  a  parlé  ,  croyez  ra. 

K  R  I T  z  ,  bas  à  son  pi're. 
Cependant ,  mon  père  ,  si  elle  lui  a  parle. 

G  u  TTLE  R. 

Si  elle  lui  a  parle  ,  je  le  prie  de  te  taire  ,  loi... 

MARI  £. 

Oui  ,  j'étions  à  regarder  les  beaux  orangers  qui  sont  sur  la  ter- 
rasse ;  il  i.i'a  dit  :  Bonjour  ,  la  belle  enfant. 

La  Corheille.  3 
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La    Mère    gouttmaw. 
Après  ,  ma  fille  ,  après... 

MARIE. 

Comment  vous  nommez-vous?  Marie  Goultman  ,  pour  vous 
servir.  Où  est  votre  père  ?  Sire,  il  a  été  tué  an  service  de  Votre 
Majesté.  Et  votre  mère  ?  Sire  ,  ma  mère  est  la  laitière  qui  est  au 
bout  de  la  graude  avenue  du  parc.  Là-dessus  il  m'a  souii  et  il  est 
parti. 

G  UTTLER. 

Puisqu'il  est  parti  ,  allons-nous  en  aussi,  Monsieur  mon  fils  ,  et 
souyeiitz-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

Air  du  p^audeville  de  six  mois  d'' Absence. 

K'passe-moi  vh'  la  grille; 
Je  te  défends,  tout  de  bon, 
D'parler  à  c'ie  fille, 

La  Mère   GOUTTMAN,    «    Marie. 

El  toi  de  r'voir  ce  garçon. 

GUTTLER. 

3'te  prouv'rai,  j'espèie, 
Si  tu  port's  ici  tes  pas, 

Si  je  suis  ton  père 
Ou  si  je  ne  le  suis  pas. 

La    Mère  GOUTTMAN. 

R'pass'  moi  tîi'  la  grille  j 
Je  te  défends ,  tout  de  bon  , 

D'parler  à  ma  fillf... 
Et  loi  de  r'voir  ce  garçon. 
FRITZ. 

Faut  r'passer  la  grille, 
Mon  yière  Pveut  ,  tout  de  bon. 

Fwir  un"  filT  gentille  , 
Queu  chagrin  pour  un  garçon  ! 
MARIE, 

Faut  qu'il  r'pass'  la  grille^ 
Nos  pnrens  l'veul'  tout  de  bon. 

Dieux  !  qu'un'  pauvre  fille 
A  d'cliagrins  pour  un  garçon  ! 
LE     PAGE. 

D'être  seul  je  grille; 
Je  veux,  pour  bonne  ratsoD 

Consoler  la  fille 
Et  marier  le  garçon. 


ha 
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LE     PAGE,   tout  las  à  Marie. 
Revener,  ma  chère  ; 
Je  ferai  voire  bonheur  : 
Ma  icte  est  légère; 
Mais  je  possède  un  bon  coeur. 
La   Mère   GOUTTMAN. 
R'pass'moi  vu'la  grille  ,  elc. 

GllTTLER. 
R'pass'moi  villa  grille,  «le. 
FRITZ, 

Fnsemblf.    <  YamI  r'passer  la  grille  ,  etc. 

MARIE. 
Faut  quil  r'pass'la  gtille ,  etc. 

LE     PAGE. 
D'être  §cul  je  grille,  etc. 

(  Gultler  emmène  son  fils;  la  mère  Gonttman  rentre  avec  sa  fille  ;  le  Pa^c 

reste  seul.  ) 


SCENE    V. 

LE     PAGE,  seul. 

Allons,  voilà  encore  ma  mauvai.se  tête  qui  m'a  fait  faire  des 
sottises.  Ces  deux  amans  s'étaient  donne  un  pel.l  reudcz-vou.  ; 
favà  bien  besoin  d'aller  les  troubler.  C'est  que  ce  trUz  est  si 
bac  et  celle  pelite  Marie  si  gentille  ,  que  vraiment  i  en  suis  lou. 
Ah^GusUve  /allons  ,  lâchez  un  peu  d'être  maître  de  von.  ,  failcs 
une  bonne  action  dans  voire  vie  ;  m.uiez  ce-  ]cunes  gens-lu;  s.  vous 
"vez  troablci  quelques  ménages  ,  mis  au  désespoir  quHques  ten- 
drons  ,  qu'il  soit  dit  que  v  -us  avez  assure  la  tranqu,  hte  d  un  mart 
e.  fait  h  bonheur  d'ut.e  jeune  fille.  .  .  C'est  d.lhcle  lo.i  cela.  .  . 
Bah  :  bah  !  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose  d  impossible  a  un  V.^c, 
Air  du  vaudeville  d''Jsnès  Sorel. 


Je  fAi«  et  rameur  et  la  guerre  : 
Hdbile  dans  plusieurs  métiers  , 
Au  champ  de  Msrs,  comme  à  Cythère, 
J'ai  cueilli  myrthes  et  lauriers. 
Messager  d'amour  et  de  gloire  , 
Trompant  Tenuemi  ,  les  jaloux  , 
Je  sais  remettre  un  bill'-t  doux 
El  proclamer  une  ticioire. 
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SCENE     VI. 

LE     PAGE,  MARIE,  accourant. 

MARIE. 

Me  voici ,  Monsieur  Gustave. 

LE    PAGE,  riant. 
C'est  bien  ,  vous  n'avez  pas  perdu  de  temps. 

MARIE. 

Mais  vous  ,  c'est  bien  mal  ,  ce  que  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  ; 
qu'esl-ce  que  nous  vous  avions  fait,  Fritz  et  moi  ,  pour  nous 
causer  tant  de  chagrin  ? 

LEVAGE. 

C'est  pour  tout  réparer  que  je  vous  fais  revenir. 

MARIE. 

Allez  ,  Monsieur  ,  je  vous  déteste. 

LE       PAGE. 

Et  si  avant  ce  soir,  je  vous  fesais  épouser  Fritz  ? 

MARIE. 

Ali  I  alors ,  je  vous  aimerais. . . 

LE     PAGE. 

Eh  bien  I  c'est  ce  que  je  veux  faire. 

MARIE,  sautant  de  joie. 
C'est  y  possible  ? 

LE      PAGE. 

Oui ,  c'est  possible. .  .Mais  dites-moi ,  que  me  donnerez-yous  ? 

MARIE. 

'    Ce  que  je  vous  donnerai?...  rien. 

LE      PAGE. 

Rien...  oh!  c'est  trop  peu. 

MARIE. 

Air  :  Il  y  a  cinquante  ans  et  plus, 

Fritz  nroblige  bien  souvent  , 
Et  n'vRut  jamais  aucun  gage  j 
:    Comiti'  vous  êtes  exigeai. t  ! 

Fi  !  qu'c'esl  vilain  (bis.)  à  votre  âge... 

LE     PAGE. 

Fritz  est  bien  de  son  villaj;e... 
Près  de  fille  au  deux  niaiiuien 
Vous  drvez  savoir  qu'un  Pau;e  ,    )   i  • 
Ne  fait  jamais  rien  pour  rien,     i 

MARIE. 

Dam'  Monsieur  ;  je  ne  savais  pas  ça ,  moi. . . 
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même  air. 

Qu'est-c'  qui  vous  Trait  ben  plaisir? 
3'oiis  dps  fruits  et  du  laitage  j 
J  pouvons  encor  vous  offrir 
DTamitié  'J)U  )  le  simple  hommage. 

LE       PAGE. 

pc  l'amitié  ?..  Ah  î  ah  !  ah  ;  ah  ! 

Suite  de  Vair, 

Belle,  il  me  faut  davantage, 
Pour  que  je  vous  serve  bien  : 
\()îis  devez  savoir    qu'un  Page  >    ,. 
Kc  fait  jamais  rien  pour  rien.      K 

,  MARTE. 

Mafine  I  je  ne  savons  que  vous  donner  ,  vous  refusez  tout. . . 

LE       PAGE. 

Oh!  il  y  a  quelque  chose  que  vous  ne  m'avez  pas  offert,  et 
que  je  ne  refuserais  pas. 

MARIE. 

Quoi  ? 

LE     PAGE. 

Un  baiser.  .  . 

M  A  R  I  E. 

Un  baiser  ?  oh  !  pour  ça  non. .  .  Fritz  n'en  aurait  pas.  .  .  ainsi. 

LE      PAGE, 

Fritz  ,  à  la  bonne  heure.  .  ,  mais  moi. 

MARTE. 

Ecoutez  ;  si  vous  parvenez  à  me  faire  épouser  Fritz.  .  .  je  vous 
promets  un  baiser  le  lendemain  de  mon  mariage. 

L  E     r  A  G  E. 

Le  lendemain  !  que  voudriez-vous  que  j'en  fisse  ? 

MARIE. 

Eh  bien  î  Monsieur,  vous  n'en  n'aurez  pas  du  tout.  .  .puisque 
TOUS  clés  comme  ça. 

LE     PAGE. 

Prenez  garde. .  .  au  lieu  du  u  j'en  exigerai  deux. 

(  Il  la  lutiue  pendant  tout  le  teste  de  la  sceDe,  } 
MARIE. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  .  . 

I.  K      PAGE. 

Ah  I  parbleu  I  c'est  ce  q  le  nous   allons  voir  tout   de  suite. 
(  ilcuurt  aprci  elle.  ) 
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MARIE. 

Finisez.  .  . 
(  Friiz  parait,  dans  ce  moment,  dans  le  fond  du  théâtre  et  se  cache  derrière 

uu  arbre.  ) 

LE      PAGE. 

Air  :  Adieu  !  je  vous  fuis ,  bois  charmant. 

Polir  mVnRager  à  rous  Sf-rvir, 
Du  marché  je  veux  un  à  compte, 

MARIE. 
'MoDsifur,  voulez-vous  bien  finir... 
Comment!  n'avez-vous  pas  de  honte  !.. 

LE     PAGE. 

Tous  voulez  rire,  en  vérité  , 

Ce  refus  est  un  badinage   (  //  Vembrasse.  ) 

MARIE. 
Monsieur,  vous  êtes  effronté... 

LE     PAGE.  (//  se  snui'e  en  Vemlrassant.) 
Je  suis  effronté  comme  uu  Page. 

SCENE    VII. 
MARIE,   FRITZ. 

FRI  r  z. 

C'est  très  -  joli ,  Mamselle  Marie ,  je  vous  fais  mon  compli- 
ment. 

MARIE. 

C'est  que. . . 

FRITZ. 

C'esi  que. .  .  c'est  que.  .  .  on   vous  embrasse,  je  le  vois  bien.  .  . 

MARIE. 

C'est  pour  le  rendre  service. 

FRITZ. 

Pour  me  rendre  service  ?  Je  vous  suis  bien  oblige. 

MARIE. 

Vas-tu  recommencer  encore  ta  vilaine  défiance  ? 

FRITZ. 

11  y  a  pas  de  quoi ,  n'est-ce  pas  Mamselle.  .  .  un  Page  qui  vous    i 
embrasse  à  mon  nez.  .  . 

MARIE. 

Air  :  Avet.  vous  .^ous  le  même  toit. 

Ne  va  donc  pas  montrer  d'humeur  j 
Pour  unp'tit  baiseï'  quil  réclame^ 
Il  veut  être  ton  protecteur, 
£t  prétend  (jue  i'«oyous  ta  femme. 
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FRITZ,    ai'ec  humeur. 

Pardin' ,  tant  qu'il  tous  cajol'ra  , 

De  ses  soins  je  n'soram's  pas  en  peine  j  •« 

Des  protecteur  comiii' celui-là  , 

J^en  trouTeroDS  à  la  douzaine. 

MARIE. 

Oh  !  le  vilaia  jàloiïS.  1  il  a  toujours  été  comme  ça. 

FRITZ,  en  colère. 
C'est  bon  ,  Mamselle,  j'ons  des  yeux. .  .  j'ons  vu  ce  que  j'ons 
vu.  .  .  C'est  fini,  je  ne  voulons  plus  de  vous. 

MARIE. 

Eh  ben  I  tant  mieux  j  j'en  trouverons  un  autre  qui  ne  fera  pas 
tant  son  renchéri ,  je  sais  btn  pourquoi  vous  dites  ca.  (Elle 
pleure,  )  Est-ce  ma  faute  à  moi ,  si  je  n'sommes  que  la  fille  d'une 
laitière  ? 

FRITZ. 

Voyez  où  est-ce  qu'elle  va  chercher  tout  ça  ,  par  exemple  ;  je  ne 
vous  avons  jamais  reproché  vol'  naissance  ,  esl-ce  rua  fjute  à  moi 
si  j'avons  un  nom  plus  diilingué  (\ne  le  vôtre  ?  si  je  sommes  le  fils 
du  concierge  du  parc  de  Schœubrunn.  (  Il  pleure.  ) 

MARI  E. 

Allez  ,  Monsieur  le  vaniteux  ,  je  ne  vous  épouserons  jamais. 

FRITZ. 

Ni  moi  non  plus.  (  Fausse  soi  lie.  )  Dites-moi ,  Mamselle  Marie, 
comment  s'y  prendra-l-il  pour  que  je  t'épouse  ?.  . 

MARIE. 

Dam'  c'est  son  secret ,  il  ne  me  l'a  pas  dit.  .  . 

FRITZ. 

Ah  !  ça  écoute  donc  ;  qu'il  nous  marie  .  c'est  bien  ,  pourvu  que 
je  ne  le  voie  plus  rôder  autour  de  toi. 

MARIE. 

Ecoule  ,  Fritz  ,  c'  n'est  pas  tout  que  d'être  marié  ,  il  faut  encore 
ctre  hounéte. .  . 

FRITZ,  sérieusement. 
C'est  comme  ça  que  je  l'entendons. 

MARIE* 

Il  ne  serait  pas  mal  d'invi  er  Monsieur  le  Page  à  notre  noce, 

Jt  RI  TZ. 

Ah  I  pour  ça  ,  je  ne  le  veux  pas  ,  vous  ne  me  ferez  pas  entendre 
raison  là-dessus. 

Air  :  P^auJei'ille  de  VEcu  de  six  francs. 

Je  craint  les  caquets  du  vilUge, 
£l  mon  amour  mVn  fait  la  liiij 
A  noi'  noc'  si  l'on  voyait  Ppage  , 
Tout  Traond'  le  gausserait  de  moi.  {his.) 
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J«  n''sotntn's  pas  de  ces  bons  apôtres, 
Ou  oïl  iiifintrp  ad  doigt  dans  leurs  cantons; 
J'  veux  bien  paj  er  les  violons  .. 
Mais  Jia»  pour  fair'  danser  !•  s  autres. 

(  On  entend ,  dans  la  coulisse ,  appeler  Fritz  et  Hlarie.  ) 

MARIE 

Ail  !  mon  dieu  ^  v'ia  ma  mère  qui  m'appelle. .  , 

FRITZ. 

Ciel  I  v'ia  mon  père  qui  vien'. 

(  Ils  se  sauvent.  ) 


SCENE     Ylli. 
Les  Mêmes ,  GUTTLER  ,  La  M  ..e  GOUTTMAN. 

La   Mère    g  o  u  t  t  m  a  n. 
Encore  vous  ici  ? 

GUTTLER. 

Et  vous.  .  . 

La     Mère     r.  outtman. 
Sans  doute  qu'un  motif  vous  y  attire  .■* 

GUTTLER. 

Pas  plus  que  vous,  INIadame  Gouttnian. 

Air  :  Fritj^meiit  du  duo  de  la  Fausse  Magie. 

La   Mère    GOUTTMAN. 

Je  voyons  ,  à  votre  mine  , 
La  traycur  qui  vous  tloniine  ; 
■    Vous  surveillez  votre  Ois. 

GUTTLER. 

C'est  vrai  ,  M;>dani'  le  i]evine  , 
Ici  j'croyais  irouvei-  Fritz, 

La    Mère  GOUTT  M  AN. 
Votre  crainte  est  inutile; 
Mi>n  enfant  est  trop  docile 
Pour  braver  ma  volonté. 

GUTTLER. 

Moi,  jen\<)inm's  pas  si  tranquille, 
3  savons  qu  Fritz  e-,l  enlèié, 

La    Mère   GOUTTMAN. 
Yoire  crainte  est  lautile; 
Mon  enfant  est  trop  docile 
Four  braver  ma  voloi;'é. 
GUTTLER. 
Je  nesomm's  pas  si  tranquille; 
Car,  si  vot^  fille  est  docile, 
Mon  fils  est  très-enlêl«. 


Ensemble. 


Ensemble. 


Mnstmble. 
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L*   Mère   GOUTTMAN. 

Il  se  tourmente. 
GUTTLER. 
Qu'elle  est  plaisante!  ' 

La    Mère    GOUTTMAN. 
Il  se  tourmente , 
Il  s'épouvante  : 
Ah  !  sa  méfiance  est  plaisaute, 
Très-plaisante,  en  vérité. 

GUTTLER. 

Je  la  tourmente , 

Je  l'éporivante  : 
.Ah  !  sa  crainte  est  trop  plaisante  , 
Trop  plaisante,  en  réiilé. 

La    Mère    GOUTTEMAN. 
Votre  crainte  est  inutile, 
J'vous  l'oiis  souvent  répété;  • 
Ça  n'est  pas  comme  à  la  ville, 
Et  i'ons  un'  fiir  trop  docile 
Pour  braver  ma  volonté. 

GUTTLER. 
Elle  n'est  pas  si  tranquille 
QuVIl' Je  paraît  d'sor)  côté: 
J'crains  moi-mèm'  quenqu'  tour  habils  J 
Car,  si  sa  file  est  docile  , 
Mon  fils  est  très -entêté. 

La   Mère  GOUTTMAN. 
Il  se  tourmente. 
GUTTLER. 
Quelle  est  plaisante  ! 

La    Mère  GOUTTMAN. 

11  se  tourmente. 

Il  te  tourmente. 
Dieux  !  qu's-a  méfiance  est  plais«nte! 
J'en  veux  rire  en  liberté. 
Ah  î  ah  :  ah  '  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
J'en  veux  rire  en  liberté. 

GUTTLER. 

Je  la  tourmente. 

Je  la   tourni''nlc. 
Dieux  !  qu'sa  méfiance  est  plaiianle  1 
3>ii  v«-ux  rire  eii  liberté 
Ah!  ah!  ah  .'ah!  «h!  «h  !  ah  ! 
J'en  veux  rire  en  libtrté. 


La  Corhcillc. 
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SCENE   IX. 

Les    Mêmes,   FRITZ,  ensuite  MARIE. 

F  p.  1  T  z  ,  accourant. 

Mon  père  ,  mère  Gonttnian,  Mamselle  Marie  ,  v'ia  Monsieur 
Gustave  ,  le  pa^e  de  l'Empereur  ;  tout  h-  villago  le  devance  j  c'est 
ua  iraiu  ,  uu  fracas  j  je  ne  savons  ce  qu'il  vient  faire.  .  . 

G  U  TTLER- 

Comment  tout  le  village  ? 

FRITZ. 

On  dit  que  c'est  pour  apporter  un  beau  pre'sent  à  quelqu'un. 

La   Mère    gouttmak. 
Mamsclle  Marie  ,  descendez  vite.  .  .  descendez  vite. 

MARIE  accourant. 
Me  v'ia ,  quoi  donc  qui  a  de  nouveau  ?  .  . 

SCENE     X. 

Les  Mêmes  ;  PAYSANS,  PAYSANNES. 
CHOEUR. 

AlR«fe  la  marche  du  Passage  du  Mont  Saint-Bernard, 

Pour  nous  quel  Iionnf>iir  ! 
Pour  nous  quel  bonlii-ur  ! 
Esl-il  vrai  qu'un  Page 
De  l'Empereur 
\'ient,  itaiis  cf  canton, 
RtndTe  liominage  . 
Dii-on  , 
A  certain  tendron 
Dont  on 
K'sail  pas  Pnom  ? 

UNE     PAYSANNE. 
Est-ce  pour  Silvit? 

UNE     ATTTRE. 

£sl-ce  pour  Julie  ? 
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FRITZ. 
Sst-ce  pour  Marie? 
TJNE     l'AYSANNE. 
Est-ce  pour  Suzon? 

CHOEUR. 
Four  nous  quel  honneur!  etc. 


SCENE    XI. 

Les  Mêmes,  LE  PAGE  suùî  de  deux  Domestiques  en  grande- 
livrée  ,  pariant  une  corbeille  d'oranges  ,  richement  ornée  ,  sur 
un  coussin  brodé  en  or. 

CHOEUR    DE    PAYSANS. 

Air:  Kaudeville  de  la  visite  à  Saint-Cyr, 

Aniis  ,  quell'  brillante  coibellle  ! 
Pour  qui  donc  est  ce  beau  [ircseuL  ? 

Quelle  faveur  sans  pareille! 

DiTs-nous  donc  à  quelP  merveille 
yous  offrez  c'i'iioiuniage  éclalant.    {bis.) 

LE     PAGE,   présentant  la  coileille  d'Oranges  à  Marie*, 
Air  de  la  romance  de  Fielding. 

Un  nionnrque  ,  l'honneur  du  trône  , 

Dans  mes  mains  souvent  à  remis, 

Comme  un  page  cher  A  Brllonne, 

Les  drapeau»  qu'il  avait  conquis. 
Mais,  en  ce  jour,  oubliant  sa  vaillance. 

De  volie  candeur  cnehiinté, 
Ccit  par  ma  voix  que  sa  tool<'-puissanfe 

A'icnt  rendre  hommage  à  la  beauté. 

(  //  donne  la  corbeille  d'oranges  à  Marie.  ) 

CHOEUR. 

Air  :  Dant  une  chaumière.  (  de  la  Chaumièie  MoscOTite.  ) 

PirilIantP  rorbcille  ! 
Oli  !  le  beau  |)r<''sii)l  ! 
}'**i-ur  sans  pal  fille  !  {bis} 
Ilutumaiie  ûclalant  ! 
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GUT  TL  ER. 

Monsieur  le  Page,  expliquez-vous  plus  clairement  ? 

La   Mère  gouttman. 
Ma  fiir  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
F  R  j  T  z  ,  fdch^. 

Oui ,  Mamselle,  quoi  l'est-ce  que  cela  veut  dire?  l'Empereur 
qui  vous  envoie  des  oranges  ?  .  . 

LE       PAGE. 

Je  viens  exprès. 

FRITZ,  à  part. 
Exprès. .  .  pour  me  faire  enrager, 

MARIE. 

Esl-ce  ma  faute  à  moi? 

Air  :  Fille  auant  le  mariage.  {  des  Landes.  ) 

Hier  j'étiona  sur  la  terrasse; 
J'admiri  :ns  un  oranger  : 
"V'Jà  qu'aotulain  l'Empereur  passej 
3'le  r^gai'dous  sans  m  déranger  : 
Y  m'sourit  ;  moi ,  j'iui  témoigue 
Aussitôt  rniêiue  intérêt  ; 
Y'nie  l'garde  ,   puis  il  s'éloigne 
£d  m'dounatit  un  pUit  souillct: 

Sans  mentir. 

Sans  niciiiir. 
Son  soufflet  m'a  fait  plaisir. 

FRITZ. 

Comment ,  mon  père,  son  soufflet  Lia  fait  plaisir? 

G  U  T  T  L  E  R. 

Oli  !  mon  pauvre  Fritz. . .  voila  un  fier  soufflet  que  ta  reçois 
là. . .  .' 

MARIE. 

Même  air. 

Vraiment,  je somrn's  en  délire 
T'es  bontéii  d'notre  Emjn^rcur. 
Mon^iicut  l'Page,  courrez  lui  dire 
Que  j  TatoioBt  de  tout  not'caur. 
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J'oDS  l'âme  bien  satisfaite 
De  ce  f-ivorable  ai-cufil; 
Quoiqu'  je  n'soyoris  pas  roquette. 
J'en  uns  un  p'iil  brin  d'orgueil  . 

Sans  mentir. 

Sans  mentir, 
Sa  Corbeiir  m'a  fait  plaisir. 

FRITZ. 

Vous  l'entendez  mon  père.  . .  sa  corbeille  lui  fait  plaisir. 

G  U  TTLïR. 

*    Que  veux-tu  mon  fils  ? 

La    Mère     gouttman. 
Monsieur  le  Page  ,  je  voudrais  pourlaul  bien  savoir  ce  qui  attire 
ài  ma  fille  une  pareille  faveur. 

LE     PA  G£, 

Madame  Gouttman,  l'Empereur  n'a  pas  pu  rema  quer  sans 
émotion  ,  l':»!)- de  candeur  de  l.i  charmante  Marie,  Sa  M..jeste 
a  pense'  que  l'hommage  de  ces  fruits  en  satisfaisant  les  désirs  que 
votr  •  fille  a  paru  manifester  en  les  regardant  ,  serait  en  mêuie- 
tcnips  pour  elle  le  garant  do  sa  bienveillance  et  de  sa  paissante 
protection. 

La    Mère  gouttman  ,  avec  joie. 

De  sa  puissante  protection  !  est-ce  t'y  bcn  possible  ça  ?  ab  !  si 
c'était  vrai  ! 

LE      PAGE. 

C'est  très-vrai  ,  et  ladémaiche  que  j'ai  faite  le  prouve. 

Al  A  R  I  E . 

Comment ,  Sa  Majesté  s'est  souvenue  de  moi? 

FB  IT  Z. 

3 'crois  ben. . . 

GUTTLER,  à  part. 

Adieu  le  mariage. . . 

La    Mère     gouttman. 
Qu'eu  bonheur!  qu'f  u  joie  ! 

Air  :  lYous  nous  niarirons  dimanche. 

J'ons  lant 
D'conienl'ment 
Que,  d^ns  ce  moment. 
Faut  «pir  ma  g-tîté  8'é()anrhe; 

Tnez,   Monsieur  Guiller, 
Vou>  qu'étiez  èi  fier, 
Avec  vous  j'alb  ns  ^tr'  francLe  : 
Eo  nol'  favpur, 
Fui»c{ue  ncjt'  limp'reur 
PcncLc ; 


22 

Puisque,  céans , 
3e  i^avoiis  ilans 

La  manche , 
Fritz,   III. 'H  rber  ami, 
Preiitis-en  Ion  j>aiti,  '  elle  lui  en  ratisse  ) 
T''épous''ras  ma  fîlP  dimanche. 

(  E//e  emmène  sa  fille.  ) 

ClîOEUR. 

LES     VILLAGEOIS,    en   sortant. 

Frilz,  mon  ch^rami  , 
Picnds-eri  ton  parli  , 
T'i   tp  maiîras  dimanche. 

SCENE     XII. 
GUTTLER,  FRITZ,  LE  PAGE. 

LE        PAGE,       ' 

Eh  bien  !  Monsieur  Gutiler  ,  vous  avez  fait  ce  matin  une  belle 
affaire  ? 

GUTTLER. 

Qui  diab'e  aussi  se  serait  douic  que  l'Empereur  aurait  envojé 
des  oranges  à  celle  pelile  Mar  e  ? 

Air  :  Dans  la  l'igne  à  Claudine. 

*  Jai  fait  une  bt'vue  , 

El  i'convcnoris,  hélas! 
Qi/à  c'ie  grâce  imjjiévue 
Je  ne  m'attendais  jias. 
LE     l'AGE,    suUe   de  l air. 
De  %'otre  bonhomie 
On  va  rue  partout  ; 
Avec  fille  jolie 
11  faut  s'alltndre  à  tout. 

FRITZ,  à  part. 
Je  suis  résigné. 

G  t  T  T  L  F  R. 

Bah  I  bah  !  parre  qu'on  a  envoyé  une  corbeille  d'oranges!  Dan$ 
tout  cela  ,  je  ne  vois  que  des  oranges. 

LE     PAGE,   avec  importance. 

Tant  pis  pour  vous  si  vous  n'y  voyez  que  cela  ;   quant  à  moi, 
j'y  vois  l'origine  de  la  faveur  la  plus  distinguée. 

Ffvl  TZ. 

Vous  entendez,  mon  père. 

LE       PAGE. 

Monsieur  Gulller  ,  si  comme  moi  vous  viviez  à  \\  Couî;  VOUS 
sentiriez  toutes  les  concéqueaces  d'un  pareil  cadeau. 
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Air  :  de  Figaro. 

Avfc  UTi  pf-ii  d'infîulgfnce  j 
Lorsqu'un  Prince  nous  sourit. 
Soudain,  rliac'in  nom  enrf  n«e  , 
Et  (iiiur  iinns  iDul  bVaihellit  : 
Avo  r  un  ciéclil  itnniensp  , 
S'éîfver  an  plus  liam  lan^, 
C'est  l'aflaire  d''un  moment. 

FRITZ. 

Vous  entendez  ,  mon  père. 

G  U  TT  LER. 

Oui  ^  je  sais  cela . . .  mais . . . 

Même  air. 

Par  an^  chance  cominone, 
A  la  C')iir  y  on  »o!l  souvent 
Que  notr«"  éclat  ifiinurlune 
Maint  habile  cuitlsan  : 
O'i  perJ  créiMt  et  fortune  j 
On  lelombe  lonnlenienl  ; 
C'est  i  affaiie  d'un  niomeat. 

LE       PAGE. 

"Malgré  vo«;  heauTraisonnemens,  je  vois  toujours,  pour  la  petite 
Marie  ,  une  bien  belle  perspective. 

FRITZ. 

Vous  entendez  ,   mon  père  ,  une  bien  belle  perspective. . . 

G  u  T  T  L  E  B. 

Est-ce  que  je  pouvais  pre'voir  ce  qui  vient  d'arriver  ? 

LE       PAGE. 

Penspz  y  Li^n  M.  Gutller;  qui  sait  ce  qv.c  peut  devenir  une 
petite  fille  protégtîe  par  l'Empereur.  Je  ne  serais  pas  étonne  qu'elle 
devînt  bientôt  une  gran^'e  dame. 

G  UTTL  ER. 

Quand  vous  me  direz  cent  fois  la  même  chose  ,  le  mal  est  fait. 

LE       P  A  G  E  • 

Je  vous  dis  cela  par  inle'rt't  ponr  vous  ,  ])èro  Gntller.  Votre  fila 
aime  beaucoup  la  petite  Marie  ;  '«•  croU  que  la  petite  l'aime  beau- 
coup aussi.  .  .cela  aurait  fait  nri  bon  uiuiiago. 

FRITZ. 

Vous  entendez,    mon  père  ,    un  bon  mariage. 

G  u  T  TI,  E  R. 

Eli  bien!  que  veux-tu  mou  garcoii;  puisque  tout  est  romp» , 
il  u')  faut  plus  pcQicr*  v 
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1  E       PAGE. 

Je  m'intéresse  à  vous  ,  père  Gutilcr^  vous  avez  servi  sous  mon 
père. 

G  u  T  T  L  E  R  ,  ôtanl  son  chapeau. 

Monsieur  le  f  lf!-ma.'"échal  de  Rhfiiisbcrg. .  .Je  m'en  souviens, 
j'ai  eu  riioiiueur  d'cUe  peudanl  quarauto-tiiiq  ans  caporal  sous  se» 
ordres. 

LE       PAGE. 

L'amitié  que  je  vous  porte  me  t'aii  un  dp<oir  de  lont  arranfi;er. 
Faites  une  démarclie.  La  mère  Gouttinan  aimr  sa  llUo  j  elle  bcra 
peut-être  plus  accommodante  que  vous  ue  pensez. 

G  u  T  T  L  E  R. 

Vous  voyez  ,  mon  fils  ,  ce  que  vous  me  coûtez. 

FK  ITZ. 

^yiez  parler  à  la  mère  Gouiluian. 

LE       PAGE. 

Air  :  Ah!  je  le  tiens  (  d'Ambroise.  ) 

Allons,  ayez  de  la  prudfncej 
Mêliez  à  bas  votre  arrogance. 

FRITZ. 

Mon  père  ,  écoutez  ses  avi». 

GUTTLER. 

Ah  !  dans  ce  moni»')»  ,  mon  clier  filf  , 
C'est  pour  lui  seul  que  je  les  suis. 

LE     PAGE. 

Je  puis  m'applaudir  de  ma  ruse  , 
Cai  il  ne  s.'  doiile  Je  lieii; 
Leur  lionLcur  sera  mon  exiiise. 
Ali  !  je  le  tien  j  ah  !  je  le  tieo  ,  etc. 

GUTTLER. 
Je  ne  sais  pas  si  jf  m'abuse, 
Miiis  re  projet  nie  semble  bien  ; 
Ton  bonheur  sera  nion  excuse. 
Ah  !   tu  la  tien  ;  va  ne  crains  rien,  etCi 

FRITZ. 

Je  ne  sais  pas  si  je  ni'.ibuse  , 
Ma  niaîlress' va  devenir  mon  bien  j 
En  vain    sa  mèr'  me  la   refuse. 
Ah  I  je  U  tien  ,  ah  î  jt  la  tien. 

LE     PAGE. 

Je  puis  m'applaudir  de  ma  ruse,  etc. 

(  Le  Page  et  Frit»  sortent.  ) 
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GUTTLER  ,  seul 

Allons  donc  ,  puisqu'il  le  faul  ,  trouver  la  mère  Gouttman, 


SCENE    XIII. 

La  Mère  GOUTTMAN,  GUTTLER. 

La  Mère  gouttîmait,  en  toilette  ,   un  panier  sous  le  bras. 
Ah  1   vous  encore  ici  ,  Gutticr. 

GUTTLER. 

Madame  Gonltmnn  ,  pcul-ou  voi'S  demander  pourquoi  cette 
grande  et  briiianle  loïk-lle? 

La    Mère   GouTTMAw,   avec  fierté. 
Dans  la  position  où   je   me  trouve,  vous  pensez  que  certaine- 
ment  je  ne  puis  pas  iaire  autrement, 

G  u  ï^  L  E  i\. 
Où  allez  vous  avec  ce  panier  sons  votre  bras  ? 

La    Mère    g  o  u  t  x  m  a  rr. 
Vous  devriez  le  deviner. 

Air  f^audeville  des  Petits  Savoyards. 

Sachez  quel  système  est  le  nôtre  : 
Ma   mère  ,  avec  son  pros  btin  sens, 
'Meré(:était,  clans  tout  les  tems  , 
Un'  politesse  en  vaut  une  autre. 
Puis'qii'  noire  Emp'reiir,  depuis  c'matin^ 
A  ses  bontés  n"raet  aucun  teime  ; 
FuisquM  nous  donu''  des  fruits  de  son  jardin  , 
J  y  portons  des  œufs  fiais  de  net'  ferme. 

GUTTLER. 

Mais  ,  Mère  Gouttman  ,   vous  perdez  la  tcte;  jusqu'à  présent 
je  ne  voyons  rien  de  bien  brillant  dans  tout  ça. 

La    Mère    gouttman. 
Eh   bien  î   Monsieur  Gutticr,    nous  verrons;  attendons;  pa- 
tience. 

GUTTLER. 

Ah  ça  I  qu'est-ce  que  j'entcudons'là  ? 

La    Mère    gouttmaw. 

Comment  donc  ,  voici  toutes  les  jeunes  iilles  du  village  avec  de» 
bouquets  ! 

La  Corbeille >  L 
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GUTTLE  R, 

Qu'est-ce  qu'elles  vieniioul  doue  taire  par  ici  ? 

La     Mère    gouttman. 
llcini  !  père  G  ut  lier  ^  quaud  je  vous  disai:)... 


SCENE  xiy. 

Les  Mêmes,  les  jeunes  Filles  du  village,  avtC  des  bouquets  à  la 
laaia  ,  le  Bailli  à  leur  tète. 

CHOEUR. 

Vaudei-ille  de  Déranger. 

Je  v'nons,  à  la  gentill'  Marie, 
Offrir  nos  bouquet»  de  bon  cœur. 
Puisque  lout  le  monde  publie 
Qu'elle  a  la  faveur  de  l'Einp'reur.  fbisj 

La    Mère    GOUTTMAN. 

Quoi!  pour  ma  fili'  loul's  ces  louanges! 
D'plaisir  je  ne  me  sentons  plus. 

GUTTLER. 

Si  votre  fille  a  d'beH's  oranges  , 
Mon  &ls  aura  Je  bons  écus. 

CHOEUR. 

J'venons  à  la  gentill'  Maiie,  etc. 

La    Mère    gouttman. 
Comment,  mes  amis  ,  tous  ces  hommages-là  sont  pour  ma  fille  ? 

LE       BAILLI.' 

Madame  Gouttman  ,  nous  ne  faisons  que  notre  devoir. 
GUTTLER,    à  part. 

Ah  I  diable!  je  commence  à  crore  que  le  page  avait  raison. 
{Bas  au  Bailli.  )  Dilcs-donc  ,  Monsieur  le  Bailli^  est-ce  pour 
tout  de  bon  ? 

LE       BAILLI. 

Certainement;  c'est  une  potile  fille  qui  peut  aller  beaucoup 
plus  loin  que  vous  ne  pensez  ,   Monsieur  Gulller. 

La    Mère    gouttman,   après  avoir  reçu  les  bouquels. 

Mes  bons  arai^  j  je  vous  remercie  pour  ma  fille  ,  et  je  vous  in- 
vite tous  à  dîner  pour  demain. 

LE       B  A  ILLI. 

C'est  bien  de  l'honneur  ,   Madame  Gouttman. 

GUTTLER,  à  part. 
Tout  le  monde  l'entoure  ;   il  faut  Tamadoucr.  (  Haut.  )  Per- 
mettez, Madame  Gouttmau  ;  que  je  joigue  mes  félicitations ,  et... 


La    Mère    gouttman. 
Comment  ,   Gnltlcr  ,   vous  voilà   ijif-i  raidonci  ?...  Avcz-vous 
besoin  de  ra:i  proteclio.i  à  la  Cour?  Parlez  ,  je  ue  sommes  pas  si 
iière  que  vou  . 

G  U  T  T  L  E  B. 

î!  ne  s'agit  pas  de  ca.  Je  vouhis  vous  parler  du  mariage  de  votre 
fille  a»'ec  mon  fils.  Vous  savez  que  c'était  l'iiitenlion  de  feu  votre 
mari  ,  ce  bon  Gouttman  .. 

La    ftîère    oovttmati. 

Comment  donc;  mais  vous  ne  dis-iez  iias  ra  ce  ma  lin  ?Gutllcr  , 
ma  fille,  peut  piétcndre  à  mieux  q-se  voire  Lrilz. 

G  UTTL  ER. 

Mais  on  peut  tout  arranger.  Si  je  faisais  des  sacrinccs...si  je  lui 
donnais  mapelile  ferme  qui  es;  lùbas  .nu  bout  d.i  vill::ge. 
La    ûlére    g     u  t  t  m  a  ^. 

Laisscz-ilonc  ,  laissez  donC;  votre  ferme;  belle  bagatelle  I  dans 
la  passe  où  je  nous  trouvons. 

G  TJ  T  T  L  E  R. 

Dame  I  vous  êtes  bien  difficile  ? 

UNE      PAYSANNE. 

Madame  Gouttman  ,  si  j'osais... 

La    Mère    aov  tt^i  xv  ,  avec  hontt. 
Parle  ,  ma  petite  Louise^  pailc. 

EA      PAYSANNE. 

11  ne  faudrait  à  Guillaume  ,  potir  m'énouser  ,  qu'une  plnrc  de 
garde-cliasse.  11  y  en  a  une  vacante  ;  si  vous  vouliei  dfre  un  mot 
en  sa  faveur  à  votre  fille.... 

La    M  ère    gou  ttman. 

Ce  n'est  que  ça,  ma  petite?  sois  tranquille,  tu  «pruseras 
Guillaume.  Je  me  cliarge  de  le  faire  plicer  ;  c'est  couîuie  s  il 
l'était. 

LA      PAYSANNE. 

Grand  merci. 

GUTTLE  n  ,  À  pnrt. 
Comment  donc  !  mais  c'est  qu'on  la  cajole.  Allons  ,  voynis,  ne 
perdons  pas  de  temps...  (  Haut.  )  Madaii  e  Goultiuan. 
La    Mère    gouttman. 
Encore... 

G  u  TTEE  R. 

Un  seul  mot  ,  si  je  donnais'ma  citargc  à  mon  fils. 

La    TMerc    gouttai  an. 
Votre   charge     ah  ben  oui!  quand   ma  fille  peut  être  demaii». 
«ne  grande  dame. 

G  u  T  t  I.  F.  n. 
Oh  I  diautrc  ^  VJUS  croyez  donc  qu'elle  va  épouser  un  Crésus  ?-.. 
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La    Mère    gov  rryixn.   . 
Mais ,    on   ne    «.ait    pas... 

LE  B  A  I  L  L  r  ,  «■/'«/?  air  pa'eîiii. 
ÎI   est   sur,    madame    Goutlinan,    que  vous   avez    une   biem 
Jjcllc  perspective;    el  si  je    uc  craignais  pas  d'être  iuiporluu... 

La  jMcre  govtimats,  avec  importance. 
Comment  donc,    M.    le   Bailli   '>  mais  je    serai  encliante'e   de 
vous   rendre  service    :   que    puis-je    laire   pour   vous?   Faut  -  il 
vous  rLCommaudcr   à   l'Empereu:-  ?    vous   n'avez    qu'a    dire. 

LK     BAIL  LI. 

Ma  place  est  médiocre  ;  je  ne  doute  pas  qu'un  mot  dit  ea 
ma  faveur  par    la   gentille  Marie  ne   me    lût    irès-prolilable. 

GUTTLER  ,   à  part. 
Comment  donc,   le    Bailli    aussi? 

La    ?d ère    g  o  u  t  t  m  A  n. 
Demandez,  M.  le  Bailli;    demandez. 

LE      B  A  I  L  L  Y. 

Une  place  de  conseiller  intime  me  conviendrait  sous  tous 
les    rapports... 

La  Mère  g  o  u  t  t  m  a  !<•. 

Ce    n'est    que  çà  î    vous   l'aurez^   vous  l'aurez  ;    c'est  moi  qui 
vous  la  promets  :  vous  pouvez   y    compter. 
GUTTLER,   à  part. 

Ah!  ben  ,  par  excmp'e  .  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 
{Haut.)  Madame  Goultman  ,  j'ai  fort  à  cœur  de  faire  cette 
alliance  ,  et  il  n'est  pas  de  sacrifice  que  je  ne  fasse  pour  le 
bonheur  de   nos  cufans. 

La   Mère    g  ou  tt  m  an. 
Bah  I  bah!  votre   charge,  votre  ferme,  tout  çà  ne  me  se'duit 

pas. 

GUTTLER. 

Mais  enfin  si  je  donnais  tous  mes  biens  ;  là,  tous  mes  biens  ?.. 

La    Mère    gouttman,  héiitant. 
Tous  vos   biens  ?.. 

GUTTLER. 

Oui,    tous  mes  biens;   c'est  mon  intention. 

La   Mère   g  ou  tt  m  an. 
Ah  I  alors   vous   m'en   direz  fxnt. 

GUTTLER. 

Et  puis  le  crédit  de  votre  fille  pourra  pousser  mon  fils  dans  le 
militaire. 

La    Tilère    gouxtmak. 
Ma  foi  j  vous  avez  luijbou. 
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G  U  T  T  I.  E  R  . 

Il  a  du  zèle,  deraclivité;  il  est  un  peu  poltron,  voilà  tout; 
mais  dès  qu'il  aura  vu  une  fois  le  feu... 
La  Mire  gouttmaic. 
Mais ,  je  refle'cLis. 

G  U  TT  I  EK. 

^  Il  ne  lient  qu'à  vous  que  Fiiiz  ne  soit  un  jour  caporal. 
Vous  le  voyez...  ne  vous  reprochez  pas  d'avoir  nui  à  son 
avancement. 

LE     B  A  I  LLT. 

Ah!   mère  Gouitman  ,  puisqu'il  donne  tous   ces  biens,  vous 
«e    pouvez    pas  lui   refuser... 
»  La    Mcre    g  o  u  x  x  m  a  Df. 

Tous  le  voulez   absolument  ? 

G  u  X  X  L  E  R. 

Si  je  le  veux,  roordiennel  c'est  mon  ile->ir  le  plus  vif...  Et 
vous  qii  parlez,  vous  en  serez  lout  à  l'Iieure  aussi  contente 
que  moi. 

La    MAre  gouxtman. 

Allons,    touchous-là  ;  courrons    chez  le    tabellion.. 

GU  XX  LER. 


C'est  dit.. 


Air  :  L'amitié  vive  et  pure. 

3'sais  qii'Marie  est  gentille  ; 
Qu'ell'  f'ra  l 'bon heur  d'son  m;iri. 

3'savoiis  hen  tju'lj  jeun'  fille 
Peut  trouver  un  rich'  parii 
Qui  la  f;iss'  rouler  carosse, 
Couvert'  il'or  ,  de  dianians; 
Mais  vaut  encor  mieux  la  noce, 
La  noce  des  bonnes  gens. 

La  Mère  GOUTTMAN   et  les  Paysannes. 

Jpens'  conim'vousj  vaut  mieux  la  noce, 
La  noce  des  bonnes  geus. 

C  lU  sortent  bras  dessus  bras  dessous.  J 


SCENE    XV. 

MARIE  ,  seule ,  sortant  de  la  maison. 

Eîi  ben  !  où  vont-ils  donc  ensemble  ?  Ce  malin  ils  se  bou- 
daient, se  disputaient  ,  et  les  voilà  qui  chantent  et  qui 
dansent  :  ils  sont  bien  heureux  d'être  gais  !  Quant  à  moi , 
j'nons  guère  «nvic  de  rire...  Mon  Dieu ,  voilà  ce  pauvre  Fxita^ 
•omme  il  a  l'air  triste  ! 
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SCENE    XVI. 
FRII2:,  I^ARIE. 

FRITZ. 

Mamselle  Marie  ,  je  venons  vous  faire  nos  aaieux...  D'après 
les  bruits  qui  courent  dans  le  village,  je  vois  ben  que  je  ne  serons 
jamais  voire   mari. 

M  A  K  1 E  ,  tristement. 

Darn',  Fritz,  que  veux-lu?  je  l'aimons  toujours  bien;  c'est 
ma  mère  qui  veut  que  j'aiiiions  à  la  cour:  elle  dit  que  j'vons 
devenir  une   grande  dame. 

FRITZ, 

Quoi  t'est-ce  que  vous  irez  faire  à  la  cour  ?  croyez-vous  que 
vous  serez   plus   heureuse   qu'ici  ? 

M  A  R  I  F.. 

Ma  mère  prétend  que   je   m'y  amuserai  beaucoup. 

FRITZ. 

Il  avait  ben  à  faire  ce  maudit  Page  de  venir  vous  esi^roquer 
•un  baiser!..  Si  c'est  comme  çà  qu'il  tient  sa  promesse  et  qu'il 
nous  marie,  je  ne  risquons   rien. 

MA  r.  lE. 

Allons,  Fritz  ,  ne  le  chagrine  pas;  c'est  pent-èlre  pour  mon 
bien  qu'il  a  fait  lout  çà.  Si  je  fcsons  fortune  ,  je  te  ferons  venir 
auprès   de   nous, 

F  B  iTZ,  pleurant. 

Vous  pouvez  ben  la  gur  icr  vol'  fortune  je  n'en  voulons 
pas. 

MARTE. 

T'aimerais  donc  mieux  que  je  restassions  toujours  comme 
me  v'ià  ? 

FRITZ. 

Certainement;  je  vous  aimons  cent  fois  mieux  avec  votre 
petite  cotte  rougp  et  votre  petit  corset  blunc ,  qu'i;vec  tous  les 
beaux  atours   qu'on   va  vous  donner... 

MARIE. 

Il   faut   que  j'obéisse   à  ma    mère,   et  puis   d'ailleurs... 

Air  :  Lon  ,  lan  ,  la  ,  landeriielte^ 

Quand  iioi''  fortiin'  tst  facile, 

Pourquoi  fair'.  tant  île  façons; 

Y  faut  bien  ijiie  j  sois  docile  , 
'     £1  que  jVjiiitlioiis  nos  cantons  : 

Quand  un  peut  Lri  Iit  à  la  ville  ,  ,< 

Doit-un  rester  piès  d'ses  mouluns? 


Oî 


FRITZ. 

Jolis  principes  ;    luamsclle  Marie  ! 

Même  air. 

3'voyons  que  d'coquetterîe 
Vous  avez  pris  d'bonn's  leçons  , 
•  Et  qu'vousêtes  éblouie 

Des  honiif  ui's  et  tits  grands  tons  \ 
IL'is  p''t-êlr''  qu'un  jfmr,  Mdni'sell'  Marie  ^ 
A'ous  revieudrtz  à  vos  moutons. 

M  A  B  1  £. 

Eh   ben ,  je  reviendrons  ,    ei    tti  m'aimeras  toujours. 

FRIT  z. 

Moi?... 

M  A  R  I  F. 

Oui  ,    loi.  .  .  . 

FRITZ. 

Mafine   non  j  j'allons   de  ce  pas    nie  consoler  avec   la  petite 
Louisou. 

MARIE. 

Tu  t'en  vas  ?.. 

DUO. 

Air  :  Fieste  ,e«tore  itn  moment.  (  des  Amours  d'Été.) 

Keste  encore  un  moment, 
Faut  qu'tii  |)ar(lonn's  à  Marie  j 

Reste  encore  un  moment  , 
Tu  s^a!>'  toujours  mon  amant. 

FRITZ. 

Suivez  un  g"ùi  futile 
Et  de  coupables  |?eiichants; 
Amusczvou»  à  la  viïle  , 
M>)i ,  j'vas  vous  pleure;"  aux  champs. 
(  //  va  pour  sortir ,  Marie  le  retient. 
MARI  E. 

Reste  ewcnre  un  moment  ^ 
Faut  qu'tu   pardonn's  à  Marli"  j 

Reste  encore  un  moment  , 
Tu  s'ra»  toujours  mon  amant. 

FRITZ. 

Quittons-nous  drî'S  c'rpoment  , 

Marii'srlle  ,  f.iut  quo  j>OUs  oubliej 

Quillons-nouH  drcs  c'niotnent , 

J'ii'  pouvoiii  plus  èC  yolrc  amant. 

j(  On  x'ntend  une  musique  villafieoise.  ) 


Ehsemhle. 
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FRI  TZ, 

Qu'est-cç  que  j'entendons? 

MARIE. 

On  dirait   d'une    noce. 

FRITZ. 

Çà  en  a  tout  l'air  ,  si   ce  n'est  que  mon  père  et  votre  mèr« 
sont  à  la   tète. 


SCENE     XVII. 

MARIE,    FRITZ,  GUTTLER  ,  la    Mère  GOUTTMAN ,  le 

Bailli,   Paysans,    Paysannes. 

CHOEUR. 


Air  d'une  allemande  de  fliozart. 

Allons, 
Sautoas : 

FctODS , 

Chantons  , 
Cette  union  chérie  j 

Qu'iios  rigaudons 
£t  nos  chansons 


nos   •; 


garçons, 
tendront- 


Animent 

GUTTLER. 

Puisqn'ici 
Marie 

Se  marie, 

Faut , jarni, 
En  chassrr  le  souci  j' 

Faut  aussi 
Qu'iwa  cav'  soit  dégarnie. 

Et  qu'mon  vin 
)J«lt'  tout  l'village  en  traia. 

CHOEUR. 

Allons  , 

Sautons  : 

Fûtons, 

Chantons, 
Cette  union  chérie  j 
Qu  i:ef  rigaudons 
El  nos  chansons 

Animent  nos 


(    tendront. 
!_   garçoij». 
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FRITZ. 

Mon  père  ,  pardon  si  vous  me  retrouvez  encore  avec  Mamselle 
Marie  ;  nuis  je  venions  pour  lui  faire  nos  adieux. 

MARIE.       ' 

Ma  mè  e  ,  je  vous  jurons  qu'il  n'y  a  pas  de  notre  faute. 

G  U  T  T  L  E  R. 

QuVst-ce   que  tu  dis  donc  mon  garçon?  tout  est  arrangé  j  tu 
épou"^  es  Marie. 

FRITZ. 

C'est  t'y  croyable  !. . 

MARIE. 

Ahl  quel  bonheur  I 

La  Mère    gou  ttmaw. 
Eh  !  OTii  ,  v'ia  Monsieur  l'Bailly   qui  nous    accompagne    pour 
dresser  le  contrat. 

FRITZ. 

Comment  mon  père  ,  vous  consentez  à  notre  mariage  ,  vous  qui 
m'aviez  dit  que  jamais  j'n'épouserions  c'te  p'tit'  Marie? 

GUTTLER. 

Je  vous  ai  toujours  dit,  au  conlraire_,  que  c'e'tait  la  seule  femme 
qui  vous  convînt  dans  le  village. 

FRIT  z. 

Ma  s  cependant. .  . 

GUTTLER. 

Allons  j  tais-toi  et  signe  le  contrat. 

(Fritz  signe.) 
MARIE. 

Mais  ma  mère  ^  tout  à  l'heure  vous  me  disiez  encore .  . . 

La   Mère    gouttman. 
Veux-tu  te  taire  et  signer. 

(  Mâ.-ie  signe.  ) 
LE      B  A  1  L  L  Y. 

Yoilà  qui  est  fait ,  père  Gutller  ;  je  m'y  connais  ,  j'ai  fait  beau- 
coup de  mariages  dans  ma  vie,  mais  je  n'en  connais  pas  un  qui  ait 
offert  d'aussi  grandes  espérances. 

GUTTLER. 

J'ai  donc  bien  fait  ? 

LE      B  A  L  L  Y . 

c'est  un  marché  d'or. 

GUTTLER. 

3'ai  pourtant  donné  ma  charge  ,  mes  biens. 

•:  L  E      M  A  L  L  Y  . 

Vous  avez  bien  f  lit ,  vous  dis-je  ,  mère  Gouttman  ,  tout  le 
monde  sera  content  de  celle  alliance.  .  . 

GUTTLER. 

Allons  ,  morguenue,  à  présent  ne  nous  occupons  plus  que  de 
la  noce. 

FRITZ. 

C'est  ça  !  que  de  la  noce;  ça  me  regarde. 
ha   Corbeille.  'ï 
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CHOEUR 

Allo..<i, 
Sautons  : 
Fètovis  , 


Chaulons  ,  M 


Celte  unioti  cliéiie  ; 

Qu'iios  rigaudons 

Et  nos  cliansons. 

,    .  (    ternirons 

Animent  nos  < 

I     s^rçons. 

M  A  1!  1  E. 

Ah  I  voilà  ?'ToDsieur  le  Page  qui  revient. 

La  Mère  g  o  u  T  i.  m  a  i». 
C'est  encore  quelques  bonnes  nouvelles  qu'il  nous  apporte. 

G  u  r  T  L  r  R . 
Bangez-vous.  .  .  rangez-vous.  .  . 

La   Mère   gouttman^. 
Oui ,   faites  place  au  l'âge  de  notre  Empereur. 

SCENE       XVllI        ET       DERNIERE. 
Les    Mêmes ,    LE    PAGE, 

FRITZ.  ♦^ 

Tiens,  il  n'a  pas  l'air  si  gai  que  ce  matin. 

M  j*.  m  E. 
C'est  vrai^  il  a  l'ai     embarrassé. 

(Le  Pi<gc  }ii''sil'>  avnnt  de  patler  )  1 

G  t;  T  T  L  E  R .  i 

Achevez  ISionsieur  j  achevez. 

LE        P  A  G  E. 

Vous  me  voyez  bien  af(lig('-.  .le  viei.s  le'parrr  une  erreur  que  j'ai 
commise,  et  reprendre  la  corbeille  que  je  vous  ai  appor(ée  ce 
malin. 

TOUS. 

Reprendre  la  corbeille  !  i! 

L  E      p  A  G  E.  * 

Ah  I  mon  dieu  oui. 

MARIE. 

Comment  ,  elle  n'était  pas  pour  moi? 

EE        PAGE. 

Hélas  I  non.  L'intention  de  l'Empereur  était  qu'elle  frit  remise  à 
îa  comtesse  de  Bruxhall, 

I,  E       PAGE, 
Air  :    Loin  des  rayons  hriîlans  du  jour. 
Quant  il   m'a  remis  ce  matin, 
Celle   Corbeille  séduisaiilp  . 
Je  devais  Tapporter  soudain 
A  certaine  femme  cliariiiante; 
A  celle  tjui  réiaiiiaii, 
Bonlé  ,  candeur  et  gentillesse  ; 
^ODs  vujcz,    d'ajiiLs  ce  |>iir:;;iit. 
Que  j'ai  pu  me  tioinucr  d'ad.  esse. 
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La    Mère    gouttman. 
Ah!  quel  malheur... 

LE       PAGE. 

Puis- je  espérer,  charmaule  Marie,  que  vous  me  pardonnerez 
relie  méprise. 

MARIE. 

Il  le  faut  bien  ,  puisqu'elle  est  faite. 

L  £       P  A  G  E . 

Si  vous  saviez  combien  je  m'en  veux... 

MARIE. 

Voici  la  coibeille. 

G  U  TTLER. 

Monsieur  le  Page  ,  j'aurais  mieux  aimé  que  vous  vous  fussiez 
expliqué  un  peu  plutôt. ..c'est  que  ça  ma  fait  faire  un  nouveau  ma- 
riage. 

La  Mère  gouttman.  * 

En seriez-vous  fâché,   Monsieur  Guttlor? 

G  u  T  T  L  E  R. 

Je  ne  dis  pas  celaj  mais  enfin  j'aurais  mieux  aimé  que  cela  fût 
à  faire. 

LE       PAGE. 

Consolez-vous,  Monsieur  Guttler,  je  veux  dédommager  la 
gentille  Marie  du  petit  chagrin  que  je  lui  ai  causé...  . 

FRITZ.  1 

Est-ce  qu'il  va  encore  l'embrasser  ? 

LE       P  AGE. 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

Puisque  ,  par  tiioi ,  voui  Toycz  disparaître 

Et  dignités  et  crédit  et  faveur  j 

Il  est  ici  de  mon  devoir,  peut-être, 

De  deos  époux  d'assurer  le  bonheur  j 

Je  ferai  seul  tous  les  (rais  de  la  fête  : 

De  ta  moitié  je  serai  le  soutien, 

3c  veux  placer  cent  florins  sur  sa  tète. 

FRITZ  ,  au  page. 
Et  sur  la  mienne  esl-ce'que  vous  n'plac'rez  rien. 
LE      PAGE* 

Sois  tranquille,  j'y  penserai. 

GUTTLER. 

Me  voilà  tranquille  sur  le  sort  de  mon   fils. 

La    Mcre    gouttman. 
Kh  bcn  I  pt'.TC  Gulllcr,   ctcs-vous  encore  en  colère  ? 

GUTTLER. 

Non  ,  Mère  Goutlman  ,  touchez  là. 

la    Mère    GouTTMAif. 
Et  de  bonne  amilié. 

GUTTLER. 

Ah  ça  î  l'ncz  Monsieur   Gustave  ,  je  commence  à  croire  que 
otre  préteudue  méprise  n'était  qu'une  ruse  de  votre  part. 
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LE        PACn. 

Vous  pourriez  bien  avoir  raison  j  mais  ce  n'est  pas  une  ruse  :  on 
appelle  ceia  un  lour  de  page. 

FRITZ. 

Ahl  par  exemple;  le  tour  est  bon. 

VAUDEVILLE. 

AîR  :  Je  veux  apprendre  à  vendanger.  (  des  vendangeurs.  ; 
LE     PAGE. 

Je  voulais  unir  deux  amans, 

Eu  dépit  des  i)atens  ; 
Ce  couple  heureux  m'iuiéressait  î 

Pour  finir  cet  ouvrage  , 

3'ai  bien  vu  qu'il  fallait 

Un  petit  tour  de  Page. 

GUTTLEll. 

Ah!  Monsieur,  vous  aurez  ici 

Du  travail ,  dieu  merci  ; 
Car,  eu  voyant  cet  hynien  là  . 

Bientôt,  dans  le  village, 

Chaque  fille  attendra 

Un  nouveau  tour  de  page. 

La    Mère    GOUTTMAK. 

Ma  foi ,  je  croyais  ,  en  ce  jour, 

Que  i'briU'rais  à  la  cour, 
J'en  étions  tout'  fière  ,  et  \oilà 

Qij'  ma  faveur  déménage, 

Morguenne  ,  on  m'a  jouéià.. 

Un  mauvais  tour  de  Page. 

FRITZ. 

A  présent  que  nous  somni's  unis  ,  . 

Retiens  bien  mes  avis  , 
Je  ne  verrions  qu'avec  dépit 

CMûnsieur  sur  ton  passage; 

J'trembleraîs  qu'il  ne  in'fît 

Un  vilain  tour  de  Page. 

MARIE. 

Nous  v'ià,  par  le  dieu  des  amours, 

Engagés  pour  toujours  j 
Mais  si  tu  u'cliarraais  \->as  le  cours 

De  not'peiit  ménage  , 

J'pournons  avoir  recours 

A  quelque  tour  de  Paie. 

LE     PAGE,  aa  Public. 

Avec  de  tout  petits  portraits, 

De  tout  petits  couplets, 
D'ua  parterre  qui  s'y  connaU. 

Enlever  le  suitrage  , 

Ah!  Messieurs,  ce  serait 

Uq  joli  tour  de  Page. 

FIN. 


